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L'Insensé


« Il n’y a rien qu’un problème philosophique : c’est le suicide. Juger que la vie vaut ou ne vaut pas la peine d’être vécue, c’est répondre à la question fondamentale de la philosophie. »

      

Albert Camus


Il existe deux types de phobies. Les innées qu’on attrape dès la naissance des idées dans nos esprits, et celles que l’on développe lorsque l’on subit trop un événement. Et si jamais ce même événement se répète en série, alors votre phobie deviendra incurable. Pour mon compte, les repas avec ma belle-famille étaient devenus une corvée invraisemblable à tolérer.


LE DÉBUT

 

 

– Il fait mauvais temps en ce moment.

– Oui, c’est comme ça depuis longtemps maman.

Quant à moi, au vu de la banalité de la conversation, j’employai ma concentration sur des futilités bien plus intéressantes : la grève des cheminots, mes derniers rêves pornos… Ce dimanche après-midi, comme tous les dimanches après-midi depuis deux ans, s’annonçait lent et épuisant.

– Mais à la télé, ils ont dit que ça allait se réchauffer, qu’elle enchaina la grand-mère, cette vieille vache.

– C’est vrai, je l’ai entendu aussi. Les vents du haut ne devraient plus dépasser les Alpes désormais, qu’elle fit, Marine, ma copine, un mets à la main.

Le plat principal était là, c’était le signal. Toute la smalah s’installa dans la grande salle autour de la table. La télévision, véritable figure d’autorité au foyer, les invita à visionner la vérité derrière les dernières déclarations de notre très cher Président. Les grands-parents, parents, enfants, cousins, cousines, tantes et tontons se turent. Le document était explicite : l’insipide Président expliquait, sans scrupule, son recul sur la taxation des plus riches à soixante-quinze pourcents de leurs richesses.

– Quel connard ! Qu’il continue comme ça et il va comprendre ! qu’ils commentèrent tous.

Et ça continua de plus belle ! En plus d’être un connard, notre chef élu était un « anti-rebelle », un « agent du système » un « bâtard qui allait récolter ce qu’il était en train de semer en cas de problème ». 

J’étais abasourdi. Ces abrutis, jamais dynamiques mais toujours critiques, réussissaient-ils, au moins une fois au cours de leur existence, à saisir les nuances d’une problématique ? Mais je m’égarais, je leur en demandais déjà beaucoup trop. Écouter la télé sans la remettre en question, voilà la seule chose que l’on pouvait exiger d’eux avec raison. 

Ma lassitude, si visible comparée à l’habitude, suscita l’analyse silencieuse de Marine qui me questionna après un moment :

– Ça ne va pas Nicolas ?

J’y vis ici l’occasion de mettre une fin définitive à mon supplice. J’avais trop longtemps subi cette vie trop lisse… Je devais me séparer de ces chaines invisibles ! Le plus tôt possible ! Sinon, je serai faillible à jamais ! 

Mais difficile de dire à des cons qu’ils sont cons, surtout s’ils sont très cons et en nombre ces débiles. L’intelligent a cet avantage d’être conscient qu’il peut être le débile de la bande. L’idiot, lui, finit toujours sa vie puceau de sa sottise. 

Ils me regardaient, voulant à tout prix une réponse avant d’engloutir le repas. Moi, je devais choisir mes mots, il valait mieux les choyer plutôt que les envoyer chier.  Le terrain hostile ne laissait pas la place à la fébrilité :

– Eh bien vu que tu veux savoir, je m’emmerde vraiment avec vous.

Ils se figèrent… me fixèrent à fond avec leurs yeux remplis de néant… me dévisagèrent d’un air indigné… comme si j’avais brisé l’équilibre sacré ! Détruit leur idéal de modèle familial ! Égaré l’égal du saint graal ! 

Sans le vouloir, je venais de leur octroyer le droit de s’émouvoir. Je les voyais, ces charognes, se préparer à saisir cet honneur avec un bonheur et une ardeur qui m’invitaient à la peur. Ils prirent une inspiration et ne se firent pas prier pour entamer la démonstration de leur indignation :

– Pardon Nicolas ?

Ce n’était que le début. Les insultes furent la suite logique de cette comédie :

– Petit prétentieux !... Tu te prends pour plus beau que tu n’es !... Fumier !... Enculé !...

Et ça continuait encore plus fort et toujours plus humiliant ! Décidemment, j’étais devenu beaucoup de choses en peu de temps… Un salaud ! Un soixante-huitard ! Un menteur ! Un salopard ! Un profiteur ! J’en passe et des meilleurs… Il y avait parmi ces jolis sobriquets, je devais bien l’avouer, quelques prouesses littéraires, témoins d’une certaine qualité d’interprétation que je leur avais ignorée jusqu’alors. 

Je ne les connaissais pas violents, mais j’aurais été dans l’excès si j’étais resté plus longtemps, je le sentais. Mon instinct m’instigua de déguerpir sans goûter aux cannellonis. Je me résignai ainsi à quitter Marine et le domicile sans faire plus de cérémonie.

De nombreux noms d’oiseaux m’accompagnèrent jusqu’à ma soixante-seize chevaux. 

De plus en plus inventifs, chacun se plut à envoyer de nouveaux substantifs. La mère me traitait d’irrespectueux, le père de petit branleur et le grand-père de jeune sans paire de couilles avec qui on ne gagnerait pas la prochaine guerre. Les vieux et la guerre, un couple dont tous les trentenaires ont entendu parler sans les avoir jamais vus ensemble de leurs yeux.

Je me retrouvai enfin dans ma Renault, pas peu fier de mon effet sur ce troupeau d’aliénés. Je passai devant le portail familial pour remonter par l’avenue principale, ils m’adressèrent leurs derniers gestes de politesse puis disparurent dans mon rétroviseur. 

Seul dans ma voiture, je souris, « Finie la torture… Grâce à une petite phrase bien sentie », que je me dis. J’avais mis un terme à ce qui était devenue une phobie. J’étais content.

Je rentrai chez moi, direction Aix en Provence, dans mon studio où j’étais si bien.

 

Un bon capitaine ne quittant jamais son bateau sans son annexe et son matériel de survie, j’avais, depuis quelques jours déjà, repris contact avec une ancienne connaissance d’un précédent boulot étudiant : Ninon, de son prénom. Nous ne nous étions pas revus depuis une bonne année au moins. Mais mes souvenirs me rappelaient qu’elle était dotée de qualités physiques plus qu’intéressantes, cette raison, amplement suffisante selon moi, m’avait poussé à en faire une priorité.

Ma première approche avait consisté en un premier point sur sa situation personnelle. Prudent et courtois, comme à mon habitude, j’avais été prévenant et ma foi fort adroit dans mon attitude.

Voici, retranscrits ici, les messages échangés :

– Salut Ninon, comment vas-tu ?

Elle avait attendu et ne m’avait répondu qu’en début de soirée.

– Hey Nico ! Je vais très bien, toujours dans les études. Et toi ?

Puis je m’étais souvenu qu’elle avait quelqu’un à l’époque à laquelle j’avais travaillé avec elle, j’avais éclairci ce point avec une célérité défiant toute concurrence dans le domaine. 

En période de tractations, inutile de préciser que se la jouer gentleman était une obligation. Concilier respect et volupté, là était le secret. Je m’étais ainsi appliqué à trouver ce subtil mélange. J’avais donc poursuivi :

– Je vais être direct. On s’attire, on ne va pas se mentir. J’ai très envie de toi, quand est-ce qu’on se voit ?

– Je viens de rompre avec mon copain, rendez-vous vendredi soir place des Augustins ?

Nous étions mardi, quatre jours étaient à ma disposition pour préparer la purée. C’était largement assez. 

Cependant, bien qu’excité à l’idée de pénétrer Ninon… J’étais inquiet pour deux raisons. 

Tout d’abord, mon sens de la fidélité m’avait conduit à ne tromper Marine qu’avec une douzaine de filles : découvrir deux nouvelles cuisses représentait donc un défi auquel je ne m’étais plus confronté depuis longtemps. 

La deuxième raison tenait à la réputation de Ninon. Deux amis qui lui étaient passés dessus me l’avaient décrite comme une grande gourmande, avec une gorge bien profonde, à faire pâlir de jalousie les plus grandes actrices de l’industrie. Il fallait ainsi assurer une belle prestation sexuelle si je souhaitais la lui glisser plus de six fois d’affilée sans être moi-même abusé. Je m’y attelai…

Pour me mettre au niveau, j’avais entrepris une boulimie de gingembre, et du bio en plus ! je devais être certain de lui présenter un dur barreau une fois dans la chambre.

Aussi, dans la résolution de la tartiner dans les règles de l’art, avait été prise la décision d’abandonner la sègue de mon gros dard.

Enfin, j’étais allé trottiner tous les jours pour stimuler ma ténacité dans l’effort.

Pas de doute, toutes les chances étaient de mon côté. Ma dulcinée allait ramasser.

 

Force intrépide du temps, arriva inexorablement le vendredi.

A peine je débarquai sur la place que je l’aperçus, assise en terrasse, un martini à la main. Je m’approchai, lui claquai une bise tout en la caressant dans son dos, puis m’installai sur la chaise située en face d’elle. D’un regard, je sus que je ne m’étais pas trompé, son style vestimentaire laissait transparaitre un désir prononcé de pénétration pour cette nuit : une jupe arrivant mi-cuisse, des talons aiguilles noires, des jambes fraichement épilées. Tous les signes étaient réunis pour une sublime partie intime.

– Bonsoir chère madame ! Comment allez-vous ?

– Contente de te voir ! Une boisson monsieur ?

Je commandai une bière à mon tour tout en veillant à ne pas trop boire, car trop boire, ça empêche de bien bander… Ce serait dommage, tout de même, de sortir l’accessoire à blanc.

La discussion commença par les banalités d’usage : « qu’est-ce que tu es devenue depuis la dernière fois ? » ; « et tu as des nouvelles des autres ? » ; « et les études, ça se passe bien ? »… 

Évidemment que ses réponses ne m’intéressaient pas. Le but du jeu était simplement de lui faire croire qu’elle apparaissait comme unique à mes yeux. C’était une affaire d’apparence. Moi, je jouais ce jeu à merveille : un regard inquiet quand elle annonçait quelque chose d’inquiétant, un œil humide pour les nouvelles incommodes et parfois une prunelle vive pour acquiescer aux traits d’humour, bien que l’humour n’ait jamais été une caractéristique de son sexe.

Après l’avoir écoutée, nous transhumâmes vers une nouvelle taverne. Ce fut lors de cette courte balade qu’une réflexion me chatouilla l’esprit. Je sentais une souffrance en Ninon… Pourtant, j’en connaissais beaucoup des gens qui souffraient d’un mal inguérissable, j’en avais plein partout dans mon entourage de ces poisons-là… 

Mais elle, je le sentais, c’était plus grave encore. Ninon semblait accablée par la vie. C’était comme si elle avait définitivement perdu la capacité d’être heureuse. Sa démarche nonchalante, sa tenue bossue, son phrasé même, transpiraient le malaise.

– Ninon, est-ce que tu vas vraiment bien ? lui demandai-je cette fois-ci avec un réel souci.

Son attitude changea légèrement, visiblement, je venais de poser la grande question sur la vie, l’univers et le reste.

– Eh bien… J’ai de gros problèmes de santé depuis un an et demi, me confia-t-elle dans un soupir gêné. Pour tout t’avouer, j’ai fait plusieurs jours de coma à cause de tout ça. Et maintenant, je prends des médicaments une heure après chaque repas quasiment.

Pour une nouvelle, c’en était une. J’étais estomaqué par ce qu’elle venait de m’apprendre. Mais bon, moi, dans tout ça, qu’est-ce que j’y pouvais ? Puis ça ne changeait pas mes plans : fallait que je la nique sinon j’allais dormir sur la béquille encore ! Et ça, je ne voulais vraiment pas ! 

On est toujours seul dans la vie, n’oubliez pas que quand on rit, on rit seul, et quand on souffre, on souffre seul. Son malheur, c’est bien son malheur, pas le mien… Personne n’est responsable de la solitude de l’autre… C’est comme ça… Bref… On verra plus tard… Tant que ses cachets sont à portée de main, sa vie continuera… Enfin… On verra bien…

Ce fut avec un nouveau breuvage ambré que je décidai de revenir sur un sujet beaucoup plus intime : le coït.

J’avais pour habitude de distinguer trois profils de filles. Les moches, qui n’accrochent aucune conquête à leurs tableaux de chasse ; les intermédiaires, qui se font tirer sans être outrancières pour autant ; et les biches, à qui l’on doit tout, ne serait-ce que pour envisager de les bichonner. Ninon, elle, en était une belle de biche, bien baisable, tout comme il fallait. Cette race de femmes, décidemment, m’intriguait au plus haut point. J’imaginai son quotidien, doublant les files d’attente dans les grands magasins, accédant aux soirées les plus privées de Saint-Tropez, partouzant à tout va aux côtés des acteurs les plus en vogue d’Hollywood et les prêtres les plus en vue du Vatican ! 

Je fantasmais… A part peut-être pour les partouzes.

Mais au fait, ça ressemblait à quoi la vie sexuelle des hominidés de son espèce ? En vrai ? Vous ne vous êtes jamais posé la question, vous ?

– Avec combien de mecs tu as couché au cours de ta carrière ? que j’osai demander.

Ninon, à l’inverse de tout à l’heure, n’esquissa aucun geste de surprise ou de malaise. Elle leva les yeux au ciel, non pas pour me signifier que ma question était déplacée mais plutôt pour réfléchir, afin de me donner un chiffre tout à fait exact.

– Entre quarante et soixante, je pense, qu’elle me lâcha en toute aisance.

« Ah, tant que ça ! Quand même ! Sacré résultat ! », que je me dis alors. La curiosité masculine, toujours mal placée et jamais pertinente… 

Pendant qu’elle continuait d’assurer un débit de parole infini, je devins pensif. Je ne l’écoutai vraiment plus cette fois-ci. Mon imaginaire divagua et se lança dans l’arithmétique, ce monde habituellement impénétrable… le contraire de Ninon en somme… « En prenant la fourchette minimum, c’est-à-dire quarante, deux équipes de rugby, remplaçants et corps arbitral compris, suffisent à peine à représenter l’intégralité des hommes passés en elle. » Plus loin encore : « A raison de quinze centimètres par pénis en moyenne, c’est six mètres de bites, au moins, que Ninon trimbale accrochées à sa rondelle. » En termes d’allers et retours, je préférai éluder le calcul, mes capacités mathématiques se limitant aux exponentielles. 

Mais au-delà de ces quelques statistiques, je me trouvais bien embêté. C’était une vraie autoroute la Ninon, clair et net. Je demeurais très innocent en comparaison. Cette effarouchée m’impressionnait, je frémissais à l’idée de ne pas faire l’affaire.

Je ne me décourageai pas pour autant. J’engloutis stratégiquement ma pinte le plus rapidement possible : le temps de digestion entre le dernier verre et l’acte étant un paramètre d’une importance capitale pour bien faire l’amour.

Une autre substance importante dans tout ça, c’était la confiance en soi. Et là-dessus, je n’étais pas à mon avantage, Ninon venait de me détruire. Je pensais être monté trop fin pour ce genre de déesse… Peut-être devais-je être sage et me retirer de la course… Mon passage viendrait peut-être un autre jour…

Oh et puis merde !

Je craquai, je devais me tester ! Maintenant ! Là ! Tout de suite !

– Viens, on va chez moi ! que je lui ordonnai sans lui laisser le choix.

J’la tirai par le bras. J’la fis courir derrière moi. Elle essaya de suivre mon pas, mais elle n’y arrivait pas ! Et moi, j’continuai d’aller, de plus en plus fort. J’rigolai plus, j’allais la déglinguer, avec tellement de force qu’elle croirait qu’on est des milliers ! Plus de quarante pour sûr ! Ça allait chauffer grave dans la chambre ! Ça allait limer sévère ! Ses seins ! Mon frein ! Ses hanches ! Mon manche ! Ses fesses ! Mon sexe ! J’devins fou ! J’donnai tout !

On arriva enfin ! Je la soulevai comme un vulgaire parpaing ! On s’embrassa à se transpercer l’un l’autre ! J’la collai au mur, sa nuque bien serrée entre mes doigts… Mon dieu mais quelle cambrure parfaite ! J’lui enlevai le string et j’la jetai dans le ring ! J’la retournai ! L’embrassai ! Lui enlevai sa robe… Brutalement… Sauvagement… Elle se laissa dominer, les bras bien au-dessus de sa tête ! Je me déshabillai… Enfilai une capote sur mon gland ! Je me mis entre ses cuisses ! 

Et bim… !

… 

Bim ? 

 « L’alcool m’a tuer » que je me dis aussitôt. 

« Tu me prends en levrette ? » qu’elle me fit d’un coup cette pute. 

J’étais gêné, je n’avais pas pu spermer. Où se trouvait mon plaisir dans tout ça putain ?!  Je repensai à l’argent investi dans cette entreprise. « Quatre ! Quatre bières pour finir en étoile de mer ! » que je me répétai dans ma tête.

Tous les grands sportifs, parmi lesquels je faisais partie, pouvaient passer à côté des grandes rencontres. C’était classique. La qualité d’un bon champion se trouvait dans sa capacité à se remettre de ses désillusions. Je ferais mieux la fois prochaine, si prochaine fois il y’avait, bien entendu.

Le déshonneur quelque peu passé, vint le temps du repos immérité. J’avais pris comme habitude de toujours suivre la même routine du temps de Marine. D’abord la capote, après son jet à la poubelle, petit tour à la douche puis retour au lit avec la demoiselle. 

Mais cette nuit, rien n’allait. J’avais beau essayé de retirer le préservatif, rien ne venait. Un rapide coup d’œil autour de moi m’incita à m’inquiéter sérieusement. Je compris alors où elle était. Je partis ainsi à la recherche du plastique perdu. Ma turpitude suprême n’était pas arrivée à terme.

– Ninon, ma chère Ninon, je dois te caler deux doigts. Mais ne t’affole pas, c’est juste pour récupérer un copain.

Un silence s’installa… Toujours malaisant les silences. Je n’osais plus bouger, moi, frustré et piteux comme j’étais. J’attendais… Misérable… Irrécupérable… Les yeux fixés au plafond blanc.

Un léger ronflement s’ajouta doucement dans la pièce… 

OEBPS/cover.jpeg
L'Insensé

Nicolas
Fébule

Les éditions de

Beauvillers





